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Fucking machines
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La vie de Florian pourrait sembler, au départ, identique à celle de pas mal de jeunes adultes : il couche avec deux femmes, dont l’une est la mère de l’autre. Chose somme toute banale, direz-vous. Sauf que Florian a un don rare : c’est un bricoleur de génie. Vous allez lire comment, à la suite d’un accident de la route heureusement sans gravité, mais traumatisant pour sa virilité, ses deux passions, la mécanique et les filles, vont se rejoindre de la manière la plus surprenante…


CHAPITRE PREMIER

Dans la vie, j’ai deux passions. La première, le bricolage, m’est venue quand j’avais six ans, un jour que mon père s’escrimait sur un de ces vieux magnétophones qu’il s’obstinait à utiliser, alors que l’on était déjà à l’ère des CD. Il avait en effet enregistré et conservé des bandes très rares de jazz. Il y avait un problème dans l’appareil. Il avait voulu le réparer lui-même mais, s’il avait localisé l’origine de la panne et remplacé la pièce défectueuse, il était bloqué pour le remontage. Enervé au possible, il était sorti fumer. 

J’étais petit, et il serait présomptueux de me prêter la moindre des vanités. Je passais par là et, simplement, ce don naturel que j’avais en moi s’est exprimé. Je suis monté sur la chaise. En quelques minutes, le temps qu’il fume sa cigarette, j’avais tout remonté. Quand il est revenu dans la pièce, mon père a été sidéré. Dès lors, il m’a testé sur toutes sortes d’appareils. J’avais une sorte de génie naturel pour remettre en place, à l’instinct, ce qui était démonté, mais aussi pour trouver ce qui était défaillant et le changer. Je suis devenu la coqueluche de mes parents mais aussi des gens du quartier et je réparais tout ce qui n’allait pas. J’en ai vu défiler, des appareils ménagers ! J’avais, quasiment chaque semaine, droit à des cadeaux offerts par mon père : outils, manuels techniques et même, très vite, une pièce à moi dans la maison familiale où je pouvais bricoler. Très vite aussi, toujours guidé par quelque chose qui me traversait et que je ne comprenais pas vraiment, je me suis mis à inventer. J’ai fabriqué des objets très simples en premier lieu, avant de me lancer dans plus compliqué.

J’ai monté un appareil assez inutile qui permettait de bourrer automatiquement une pipe, un autre tout aussi superflu qui permettait de suspendre automatiquement des vêtements, avant de créer un robot, un vrai qu’il m’a fallu deux ans pour construire, qui avait à peu de choses près la forme d’un aspirateur traîneau qui se déplaçait à travers la pièce et dont la fonction essentielle était de porter et d’apporter par simple impulsion d’une télécommande. Rien sans doute de bien exceptionnel, mais ça a amusé tout le monde, et Robbie, comme on l’avait surnommé, était très pratique. Surtout, au moment où il a été achevé, j’avais atteint l’adolescence et c’est là qu’est née ma seconde passion : les filles.


CHAPITRE II

C’est une période bien douloureuse que l’éveil à la sexualité. On désire désespérément une partenaire et, en même temps, tout vous dit que vous pouvez vous brosser. C’est au moment où on a le plus envie qu’on n’a rien. 

La situation s’est débloquée curieusement à l’une des nombreuses surprises-parties où je me rendais comme tous les ados de mon âge. Ça pouvait se passer n’importe où. Cette fois-là, un de nos copains avait un oncle qui tenait un hôtel-restaurant et qui nous avait prêté une grande salle. On avait tout ce qu’il fallait : des boissons, des gâteaux, des bonbons et évidemment de la musique. On a transformé la pièce en piste de danse.

C’est comme ça que j’ai fait la connaissance de Jessica. Parce qu’on est restés les seuls à faire tapisserie, comme on dit. Encore que ce n’était pas vraiment le cas. Je n’aimais pas danser et elle non plus. C’était, je l’ai appris plus tard, l’ex-petite amie d’un de mes copains. 

Je l’ai regardée du coin de l’œil. Elle avait une coiffure en queue de cheval qui ne la mettait pas en valeur. Ensuite, elle portait des lunettes avec des verres épais et, enfin, elle était affublée d’un appareil dentaire. Pourtant, paradoxalement, au-delà de cet aspect guère engageant, je l’ai trouvée très attirante. Ça tenait à plusieurs choses. D’abord, j’avais le sentiment, confirmé par la suite, que, sans lunettes, sans appareil dentaire, arrangée, elle pouvait être dix fois plus jolie que toutes les filles qui remplissaient la salle. Elle avait aussi un jean plutôt serré et un pull moulant qui montraient de belles courbes pleines. Je me suis levé et je me suis approché d’elle. Elle m’a souri, me présentant ses dents baguées sans que j’en éprouve le moindre dégoût. Je lui ai souri aussi. Je lui ai dit :

— Si on allait faire un tour dehors ?

Derrière le restaurant, il y avait une grande terrasse, pour l’heure déserte, qui donnait sur la nature. On était au début du printemps et il faisait frais mais c’était supportable. Elle a dit :

— Je m’appelle Jessica.

— Moi, c’est Florian.

J’avais pris du brownie et du mille-feuille, mais on a commencé par le gâteau au chocolat. J’ai découpé plusieurs petits cubes, et c’est elle qui a inauguré le rituel. Après le premier morceau, elle s’est approchée et a penché sa tête vers moi. Nos lèvres se sont unies. On était tout proches et on sentait la chaleur du corps de l’autre. 

C’est elle qui a pris l’initiative, et j’avoue que j’ai été très surpris. Je ne pensais pas qu’elle irait aussi loin pour une première fois. Elle a posé sa main sur mon pantalon, au niveau de mon sexe. Je bandais depuis un bon moment. Elle a eu un sourire ravi. Je devinais dans ce geste le désir d’un corps de garçon qui correspondait à celui que j’avais d’une fille. C’est lui qui l’a poussée à tirer sur le zip de ma fermeture Eclair. Paradoxalement, je ne me sentais pas aussi à l’aise et satisfait que j’aurais dû l’être. Ça tenait au fait qu’elle aille aussi vite. Pour moi, ce genre de caresse ne se faisait pas au premier rendez-vous. Et son avidité me faisait peur. Ce n’était pas que je n’avais pas envie moi aussi, au contraire, mais peut-être pas aussi vite, et pas dans de telles conditions.

Elle a plongé la main dans mon pantalon. Quand ses doigts sont entrés en contact avec ma chair, elle s’est cambrée en arrière, fermant les yeux. Elle avait enfin trouvé son Graal. 

Elle a mis ma queue à nu. Sa caresse était un rien maladroite, mais c’était ce qui lui donnait tout son charme. Elle me frottait, du bout des doigts, sans qu’il y ait de réelle régularité dans son geste. Ça n’a pas empêché mon sexe de se crisper. Elle m’a proposé :

— Si on se branlait mutuellement ?

Comme pour donner plus de poids à sa proposition, elle a collé de nouveau sa bouche sur la mienne. Elle a enfoncé la langue aussi loin qu’elle pouvait. 

En même temps, elle faisait aller et venir sa main sur ma queue. Un instant, j’ai pensé qu’il faudrait peut-être que je m’occupe d’elle mais je ne voyais pas comment faire autrement qu’en la caressant à travers son jean. Je m’en voulais de ne lui pas lui rendre ce qu’elle me donnait et, en même temps, je n’osais pas. J’avais des visions précises alors qu’elle me branlait. Je la voyais allongée sur son lit, tirant à bas ce même jean, le slip qu’elle pouvait avoir en dessous, s’allongeant et se caressant, faisant aller et venir ses doigts sur sa fente. Je la rejoignais sur le lit, elle totalement abandonnée, moi la queue aussi raide qu’en ce moment même. Je m’enfonçais dans son vagin. Mais ce n’était que dans mon imagination.

Dans la réalité, elle m’a embrassé à nouveau sur la bouche. Je ne sais pas ce qui m’a fait jouir : les images dans ma tête, ses caresses ou sa langue vorace. Je me suis senti partir comme ça n’avait jamais été le cas quand je me masturbais. Quelque chose qui m’a traversé et qui m’a laissé dans un état de félicité absolue, accroché à la rambarde de la terrasse. Une grande partie de mon sperme a atterri sur sa main et elle s’est léché les doigts avec gourmandise. J’ai dit :

— Je… Je ne me suis pas occupé de toi…

— T’inquiète, ça sera pour une autre fois. 

 Après, on n’a fait que s’embrasser jusqu’à la fin de la soirée. Personne ne s’est intéressé à nous. Vers minuit, on a décidé de rentrer. Je l’ai raccompagnée chez elle. Elle habitait dans la banlieue de la ville une grande maison blanche. La nuit avait pris possession des rues. C’était un autre univers. Tout paraissait amplifié : les sentiments, les appétits, les bruits, les pensées. 

Arrivés devant chez elle, elle m’a dit :

— Alors ? Tu as envie de revoir le vilain petit canard ou on en reste là ?

Il y avait de l’anxiété dans sa voix. Je lui ai souri.

— C’est peut-être moi, le vilain petit canard. On pourrait envisager de faire plein de petits cygnes ?


CHAPITRE III

On s’est revus le lendemain après-midi. A la lumière du jour, on dit que les choses sont différentes mais je l’ai trouvée plus belle dans toute sa différence. Elle avait essayé un assemblage hasardeux de cheveux, avec des épingles. Elle avait ses lunettes moches, ses bracelets dentaires, mais son sourire était radieux et son regard plein de chaleur m’enveloppait. Surtout, elle avait un petit tailleur rouge tout pimpant avec une jupe, courte et moulante. J’ai aussitôt eu une érection. C’était l’un de ses nombreux paradoxes que d’avoir toujours un corps et des tenues sexy. Mais elle ne pouvait rien changer au reste, sauf peut-être la coiffure qu’elle aurait dû améliorer.

On avait décidé de se retrouver dans un premier temps au café en haut de sa rue. On était tout seuls dans la salle. Le patron lisait le journal avec une expression morne au comptoir. Elle s’est penchée sur moi et elle m’a embrassé avec la même fougue que la veille, accrochant ma bouche pour un long baiser, sa langue rejoignant la mienne. J’ai observé du coin de l’œil le patron, mais il paraissait se ficher absolument de ce que nous faisions. Elle s’est assise, avec un sourire radieux.

— On a une heure à attendre. Ma mère part à son salon de coiffure à trois heures tous les jeudis, et elle ne change jamais d’horaire. Tu sais que je fais la même taille qu’elle ? Regarde ce que j’ai mis. J’ai pensé que ça te plairait.

Elle s’est trémoussée sur la banquette pour relever sa jupe. Elle a dévoilé ses cuisses gainées par des bas tenus par des jarretelles. C’était la première fois que j’en voyais. Ma mère mettait des collants ou des stay-up. J’ai trouvé ça incroyablement sexy. Elle a progressé très lentement, dévoilant la chair blanche de ses cuisses, avant d’arriver à son pubis enveloppé par un slip d’un rouge plus foncé que le tailleur et le T-shirt. Ça faisait un gonflement partagé par le creux du tissu qui lui rentrait dans la fente. Elle a baissé la jupe.

— C’est pour tout à l’heure. 

Mais elle n’a pu s’empêcher de me caresser doucement à travers mes vêtements. Mon érection, entravée par mon pantalon, était douloureuse. Le comprenant sans doute, elle s’est tenue tranquille pendant l’heure qu’on a passée dans le bar. On a discuté musique, livres, films, et de nos études respectives. On était chacun dans un établissement différent, elle à un bout de la ville, moi à l’autre, mais au même niveau. Enfin elle m’a dit :

— Je crois qu’il n’y a plus personne à la maison. 

Je me suis rendu compte que j’avais douloureusement et désespérément envie d’elle, au point d’en trembler comme une feuille. Comme pour m’encourager, au cas où j’aurais douté, elle a relevé, en se redressant, le tissu de sa jupe, pour me présenter, l’espace d’un instant, sa partie pile. Le patron avait disparu dans l’arrière-salle. J’ai aperçu ses cuisses gainées par les bas, les jarretelles et le slip rouge qui enveloppait ses fesses pleines. Elle n’était pas parfaite, mais elle était sacrément jolie et désirable. Et, cette pensée me remplissait d’allégresse, elle était toute pour moi. J’étais le seul qui avait su aller au-delà des apparences et voir à quel point elle pouvait avoir du charme.

On mourait d’envie l’un comme l’autre de se retrouver enfin seuls. On a presque couru jusqu’à chez elle. On a fait le tour de la maison pour s’assurer qu’il n’y avait personne et on est allés dans sa chambre. Elle s’est laissé tomber sur le lit, la jupe remontant de quelques centimètres mais pas suffisamment. Le reste du chemin, ce serait à moi de le faire. 

Elle m’a lancé un sourire désarmant qui me disait que je pouvais venir sur elle.

— Dans la poche gauche de mon tailleur, il y a des préservatifs… Enfin, je ne sais pas trop ce qu’on fera, mais…

J’ai attaqué par le bas. Ses jambes gainées de nylon me faisaient trop envie. J’ai posé mes doigts sur ses chevilles. Le tissu avait une consistance extrêmement lisse et souple et, en même temps, électrique. Surtout, au-delà de cette barrière, je percevais parfaitement la chaleur de sa peau. Elle me remplissait les mains, les bras, m’envahissait le corps. 

Je suis remonté le long de ses jambes. L’idée de pouvoir dévoiler son ventre me mettait dans un état proche de la transe. Pourtant, j’ai pris tout mon temps. 

Quand je suis arrivé à la lisière de sa jupe, elle s’est cambrée pour me faciliter la tâche. J’ai repoussé doucement le vêtement. J’y suis allé très lentement. Elle demeurait passive, se soulevant légèrement, un rien cambrée, avec toujours ce large sourire, presque extatique, qui disait qu’elle était heureuse.

J’ai vu enfin ce qui me ravissait et que j’avais brûlé de revoir pendant une heure. Curieux comme on peut être fasciné par des détails. Le bord plus épais des bas, leur façon d’être distendu de manière différente sur une cuisse et sur l’autre, le galbe de sa chair, la blancheur de sa peau au-dessus des revers, tout cela m’a fasciné. 

J’ai retroussé la jupe sur son ventre à la lisière du slip. Le tissu s’était enfoncé encore plus entre les lèvres de son sexe. 

— Tu l’enlèves ou c’est moi qui le fais ?

J’aurais été incapable de parler à cet instant tellement l’émotion était forte en moi. En guise de réponse, j’ai tendu les mains vers sa taille. C’était la première fois que je voyais un ventre de fille ainsi offert et je tremblais comme une feuille, mais elle ne s’est pas moquée de moi, et c’est quelque chose dont je lui ai été reconnaissant.

Oui, c’était la première fois que je voyais une chatte et, qui plus est, ouverte. Ses petites lèvres avaient jailli à l’extérieur. Ça faisait une sorte de saillie d’une chair pleine de replis, d’un rose pâle et délicat. L’ensemble était nappé d’une sorte de liquide sirupeux qui sourdait d’elle. 

J’ai descendu le slip à ses chevilles et je suis revenu sur sa vulve. J’ai plongé sur elle avec la langue. J’ai été envahi par un goût amer : mon premier contact avec les sécrétions d’une fille. Je l’ai léchée d’une manière sans doute maladroite mais qui a dû lui plaire parce que ça l’a fait gémir. Tout cela m’excitait tellement que j’ai eu un orgasme. J’ai senti que tout mon sperme partait dans mon slip. J’ai joui, perdant tout contrôle, mais, après, j’ai été saisi par la honte. Je n’aurais pas aimé qu’elle se rende compte que j’avais éjaculé trop vite. 

Ça ne risquait pas en fait. Elle était cambrée en arrière, totalement pâmée, dans une sorte de Nirvana dans lequel la plongeaient mes caresses buccales. Ce qui me surprenait d’ailleurs. Je n’imaginais pas que ça puisse être aussi efficace. En même temps, la sentir couler avec plus d’abondance témoignait de la montée de son plaisir. J’ai enfoncé un doigt en elle. Elle a redressé la tête.

— J’ai envie d’autre chose. Mets un préservatif et viens, j’en peux plus. Ça fait des mois que je rêve de ça. 

Elle avait effectivement des capotes emballées dans ses poches. 

Je me suis défait et j’ai déchiré un des emballages. Elle attendait en faisant tourner ses doigts sur sa vulve gonflée. J’ai posé la rondelle de plastique sur mon gland. J’avais éjaculé, mais je bandais comme si rien ne s’était passé. J’ai fait coulisser le préservatif le long de mon sexe. Je m’y suis sans doute pris avec une certaine maladresse mais, au final, je ne m’en suis pas trop mal sorti.

Elle était dans un abandon total quand j’ai appuyé mon sexe contre le sien. J’en ai senti l’épaisseur et la chaleur. Il y a eu un moment où j’ai tâtonné, voulant me glisser en elle, mais ne trouvant pas l’entrée. C’est elle qui m’a guidé avec sa main. Je me suis senti rentrer et j’ai eu le réflexe de pousser. J’ai senti sa muqueuse autour de moi comme une caresse de soie. Elle a poussé un râle de contentement. 

On est restés comme ça un long moment, sans bouger, avant que je n’entreprenne, une fois encore guidé par l’instinct, un va-et-vient. Ce qui m’a excité le plus n’a pas tellement été mes sensations mais plutôt ses réactions. Son corps était traversé de gémissements, de tremblements. Elle s’est figée, et il est probable que de sentir pour la première fois une femme jouir contre moi m’a fait avoir un second orgasme. Je me suis effondré comme elle avec un sentiment de bonheur absolu.


CHAPITRE IV

C’est curieux comme dans la vie certains ont de la chance, d’autres pas. Alors qu’il y a des personnes qui passent leur existence dans la quête en vain d’un amant ou d’une maîtresse, moi, j’avais trouvé, tout jeune, quelqu’un avec qui je m’entendais parfaitement. Le fait d’être dans deux établissements scolaires différents ne nous a gênés ni l’un ni l’autre. On se rejoignait le soir après les cours. On s’aidait mutuellement pour faire nos devoirs. Et les week-ends étaient à nous.

Il existait entre Jessica et moi une totale harmonie. Elle était calme, et posée, et il était impossible de se disputer avec elle. Je ne savais pas trop ce qu’elle me trouvait. Sans doute avait-elle la même conscience que moi d’une entente entre nous. Pour moi, il n’y avait pas de fille plus belle. J’aimais son corps aux formes généreuses qui, quoi qu’elle porte, était toujours excitant. Même ses tenues les plus banales, jean ou pantalon et pull la semaine, mettaient en valeur ses rondeurs qui agissaient sur moi comme un aimant. Le week-end, elle se métamorphosait et j’avais droit à des tenues plus sophistiquées. 

La première fois que j’ai vu Jessica avec une robe, j’ai eu une poussée de désir. Pour moi, c’était l’expression même de la féminité. Celle-là était dans des tons de vert et de jaune, tenant à ses épaules par de fines bretelles, plutôt décolletée, donnant à voir la moitié de ses seins que nul soutien-gorge ne retenait. Elle collait à la taille et aux hanches. La partie inférieure, qui descendait aux chevilles, était faite d’une multitude de tissus et de jupons superposés. Pour accéder à ce qu’il y avait dessous, il fallait tout relever et la tâche était moins aisée qu’avec une jupe. En même temps, c’était ce qui donnait tout son intérêt à l’exercice.

Jessica m’a souri. Ses verres, ses bagues, sa coiffure à l’as de pique, son corps somptueux, la robe excitante au possible, tout cela faisait un ensemble parfait.

— Je te plais comme ça ?

 Je n’avais rien besoin de dire, c’était une évidente absolue.
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